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UN*ARTICÎ.E QU’ON DIT EXTRAIT DU* N A TIO N A L.
• .

On revient eacore sut un article, que l'on voudrais fai» 
croire extrait tla National,-et comme e Patriote quoi 

e étranger 4 cette affaire, y, a é(' mêlé, que de noms 
ropres ont été prononcés, ont met la rédaction de ce 
urnal dans l'obligation de donner quelques explica- 
ons.
Tout ce qui a été publié par le Patriote avec indication 

u journal oû nous avions puisé, existe dans les divers 
urnaux cités, rien de plus, rien do moins. Quant aux 

rticles qui ne sont pas indiqués comme extraits de quel- 
ue journal, ils appartieneni t la rédaction et nous en ac- 
eptons touto la responsabilité.
Nous usons largement, mais dans la limite de la raison 

t de la prudence, de la grande facilité qu'accorde le 
euvernement oriental, â tous les étrangers indistincte- 
ent, d'émc-tlre leurs pensées. Liberté de la parole ! Li- 

erté de la plume ! deux droits imprescriptibles qui dé* 
oulent de la loi naturelle et auxquels il n'est mis d’enira- 
es que lorsque les bornes de la vérité ou du bon sens, 
ont franchies.

Nous n'avons pas beaoin do recourir aux subterfuges, 
ux mensonges pour servir la causo qui nous retient sur 
a brèche depuis sept ans. Ces armes sont ce:les des insul- 
eurs gigés do Rosas, dont E . de Girardin, T . Leche- 
alter snnt la tête de colonne â Paris, et au Havre, et 
ont la queue est â Rio de Janeiro et au Cerrilo. A eux 
a calomnie et le mensonge. Nous avons trop subi d’in- 
ultes pour nous irriter encore lorsqu’on noua calomnie 
h  nouveau. Noua sommes désormais trop attentifs 6 évi­
er le péril pour no pas laisser PMger l’ÎDjuro. Mais ce­
pendant, il est de notre devoir de repousser l'insinuation 
ui tend â fuire rejaillir sur nous, l’odieux d’un fait qui 
»t l’indice d'une vieille rancune il reparaître, ou d'une 

vengeance 6 satisfaire.
Dédaignant les vains ménagemens, le Patriote est allé 

roit au but en reproduisant les articles do la presse fran­
çaise, qui exprimaient avec une franche énergie, la ré ­
probation qu'inspiraient les projets de traité, au fur et & 
mesure qu'ils étaient connus. Cette réprobation a’es la r- 
gement développée, c’est un fait incontestable dnna nous 
nous félicitons; mais cette satisfaction ne doit pas être 
onfonduo avec un étroit esprit de parti, ni avec la haine 
e l’amour-propre froissé.

Nous avons vu dans ce concert de réprobation, l'opi­
nion publique de nptre pays se formuler, et dès lors nous 
n’avons plus é:éAccessible* à la moindre appréhension. 
Avec tou|les défenseurs de .Montevideo, nous croyons 
eu rejet du projet de convention. Il eo sera de ce projet 
comme d'une iuuie d'nulres solations, qui n on tien ré­
solu du’tout.

Il devient Jonc inutile de recourir k de prétendus nr- 
ticles qui n’ont jainpis existé que Sur la feuille de papier 
colportée par l’auteur, lui môme sans doute; car si le 
journal d'où on prétend avoir sorti la diatribe dont il est 
question, existait, on s’empresserait de le livrer â l'im­
pression, ce qui serait beaucoup plua loyal et moins com­
promettant.

Elle est bien peu française cette arme de l’anonyme 
dont on se sert sous le manteau, pour prêter a la presse 
de notre pays une acrimonie et une violence qui n’est pas 
dans ses habitudes.

Celte manœuvre dont le but eat évident pour tous les 
hommes sensés, n'uboutira qu’à la confusion de ceux qui 
l’ont dirigée.

On espérait ainsi surprendre la bonne foi et la crédulu- 
lité du seul organe que possède la population française, 
et en se vengeant de quelque grief personnel, amener une 
interdiction qu'on nous prédit depuis longtemps.

La marche ténébreuse suivie dans cette affaire, indique 
un système sur lequel il n’est pas permis de s'y mépren­
dre. Les auteurs, les colporteurs du prétendu article du 
National, ne sont pas nos amis. Ils sont indignes du nom 
de défenseurs de Montevideo.

Pour avoir le droit de prendre ce titre, armé ou non 
armé, il fuut faire preuve Je loyauté, de franchis» et Je 
dévouement aux intérêts généraux, et ne pas se préoc­
cuper de ses petites passions et des moyens de les sa­
tisfaire,

Ceit se ranger sous la bannière de M E de Girnndin, 
c est lui venir eu aide, que d'avoir recours au mensonge 
et â l'injure. La calomnie ! est-ce une arme qui honore ? 
L'insulte ! e6t-ce une raison qui éclaire ? Pourquoi alors 
y recourir ?

En nous résumant nous dirons & ceux qui possèdent cet 
article, qu’il soit In reproduction du National ou do tout 
autre jourarnil publié en France, qu'on nous l’envoie et 
le Patriote s’engage à le reproduire, tel quel, quoi qu'il 
puisse advenir. Dans le cas contraire nous persisterons é 
le considérer comme l'œuvre des amis du général Oribe, 
car ils lu servent en agissant ainsi. Ils sont les ennemis 
des défenseurs de Montevideo, car ceux-ci n’ont pas be­
soin d'employer l’injure pour faire triompher leur cause, 
ils ont tenu en échec sept ans, leur plug cruel ennemi, et

qnand il vieoùra i  eux, ils ne sauront que le comfcatttp 
et lui présenter non des mains avides, mais des fcSyonna r̂
tes et des poitrines courageuses.*

R O S A S  S ’ A M U S E  !

Reproduisant un fait avanpé par le Comcrcio del Plata, 
journal excessivement bien informé. Le Patriote avait an­
noncé â  ses lecteurs qu'une pétition circulait h Buenos- 
Ayree, pour p r i e r  le dictateur Rosas, de continuer â 
étendre sa direction toute paternelle sur les provinces a r­
gentines. Les étrangers, voire même les français et les 
anglais, étaient invités i  joindre leurs vœux à ceux des 
heureux argentins, afio que le Grand Américain n’abon- 
donrât pas les rênes du pouvoir à quelque ennemi du saint 
système, qui doit perpétuer ia guette a tout ce qui eat 
progressif, humanitaire; mais surtout européen.

Nous sommes malheureux d ’avoir à apprendra i  nos 
abonnés que nous irons acquis la certituda que le fait
EST  VRAI I

Nos compatriotes de Buenos Ayres, qui n’ont pas le 
même bonheur que la France que Dieu protège de temps 
immémorial; se trouvent aujourd'hui dans la même posi­
tion que la Pologne de 1831, et en sont réduits à répéter ;
„ Dieu est trop haut, la France est trop loin. “ Et é ai - 
gaer la pêtilion des féaux sujets du Héros des Pampas, 
pour prier sa seigneurie, de ne pas déposer son rebenec. 
Autrement é quoi servirait d'avoir été lo Grand Restau­
rateur, si la mnrmiie fédérative devait être confiée à quel 
que affamé Sauvage Unitaire qui ferait table raae do sys- 
tême américain 1

Si M. Pichon qui o’est pas mort, ressuscitait, M. Gui­
zot aidant il y aurait lé matière é une petite dénationali­
sation. Car enfio, une pétition, c'est une arme comme uns 
autre, et la prondre n l'étranger, e’esi encourir la peine 
portée par l'article 21 de noire code civil, qui o'entend pis 
qu'on se fasse militaire sans la permission du Roi, qui est 
aujoudhui la République; ce qui ne prouve pas du tout 
que le sceptre peut tomber en quenouille en France.

Voilé donc les français de Buenos Ayres placés en 1849, 
dans la même position que les français de Montevideo en 
1843. Obéir à celui qui parle en maître, et qui les traite 
sur le pied de la nation la plui favorisée, c'ost 4 dire, 
comme le fils du pays mémo; ou s'exposer a être traités 
en sauvages unitaires et & n'étre respectés ni dans leur» 
propriétés, ni dans leurs personnes. (1) A qui la faute?

(1) Circu’aire du 1er avril 1843.

f e u i l l e t o n  f i n  P a t r i o t e , —2 n o v e m b r e  1849.

L'Histoire de la Révolution de 1848 , tel est le titre 
'un nouvel ouvrage que vient do publier M. de Lomar­
me, et dans lequel on retrouve toutes les qualités qui as­

surent 6 eon auteur uno pince á paît parmi les historiens ; 
fécondité d’inspiration, élévation d’idées, magnificence 
de langage ! Le fragment de ce livre que nous reprodui- 
ons eat la plua éloquente et la plus chaleureuse plaidoirie 

que put prononcer la Liberté, pour justifier l’avènement 
de la République. La pompe des formes s'y unit heureu­
sement aux inspirations du patriotisme le plus fervent, de 
la raison poliliquo la plus droite. C'est une admirable page 
que les vieux partis eux-mêmes sont condamnés á admirer.

RI. de Lamartine expose d'abord les raisons qui la dé­
cidèrent & demander la furmaiion d'un Gouvernement pro­
visoire, et à préférer la République 6. la Régence. Retenu 
chez lui, le 24 au matin, par une indisposition, il ne son­
geait pas & sortir de son inaction. „ Les événemens, dit- 
" il, ae passaient au-dessus de lui, il les apprendriat.com- 
” me le public, avec indifférence ou avec joie, selon qu'ils 
” paraîtraient servir ou desservir la cause désintéressée 
» qu'il portait dans son cœ ur,11 Mais on lui apportait des 
nouvelles. Il sut que l’on redoutait une invasion du peuple 
á la Chambre des Députés. Un danger menaçait ses col­
lègues. Il se leva et sortit « par instinct d’honneur et non 
par politique.”

Après avoir traed une rapide et poétique esquisse de l'as»

pect de la ville sur sa route, de sa rencontre avec diver­
ses personnes qu’il n'eut point le temps d'entretenir, M. 
Odilon Barrot, lo général Perrot, quelques journalistes 
de l'opposition, I auteur continue ainsi son récit :

III.
Le groupe do républicains qui entoura Lamartine, à 

son entrée dans les couloirs de in Chambre, lui demanda 
un entretien secret et urgent dans une salle ecarlee du 
palais. M. de Lamartine les y conduisit. On ferma les 
portes. La plupart do ccs hommes ne lui étaient connus 
que de visage.

L ’un d'eux prit la parole au nom de tous.
„ L’heure presse, dit-il, les événemens sont suspendus 

» sur l’inconnu, nous sommes républicains, nos convictions, 
» nos pensées, nos vies sont dévouées à la République. 
” Ce n'est pas au moment oû nos atni» versent leur sang 
« depuis trois jours pour celte cause commune au peuple 
» et â nous que nous la désavouerions. Ellg sera toujours 
“ l'âme de nos âmes, le but suprême d^/vos  espérances, 
” la tendance obstinée de nos actes et'Se nos écrits; en un<T” mot, nous ne l’abandunnerons^jamais ; mais nous pou- 
” vous l'ajourner et la suspendre devant des intérêts su- 
” périeurs à nos yeux & In République même, les intérêts 
” de la patrie. La France est-elle mûre pour cette forme 
” de Gouvernement 1 l’acceptera-t-elle »ans résistance, 
” ou s'y pliera-t-el'e sans violence?

« En un mot, n'y a-t.il pas plus de danger, peut être, â 
” la lancer demain dans la plénitude de ses institutions qu’4 
» la retenir sur le seui', en les lui montrant de loin et en 
” les ¡ui faisant désirer avec plus de passion ? Voill l'état

” de nos esprit». Voilé nos scrupules, résolsons-les. Nous 
” no vous connaissons pas, nous ne vous flattons pas, mais 
n nous vous estimons. Le peuple invoque votre nom. l i a  
“ confiance en vous. Vous êtes 4 dos youx l’homme de la 
n circonstance. C a  que vous direz sera dit. Ce quo vous 
“ voudrez sers fait. La régne do Lou's-Philippe est fini. 
” Aucune réconciliation n'est possible entre lui et nous. 
“ Mais une continuation do royauté temporaire sous le 
” nom d’un enfant, sous la main d'uno faible femme et 
” sous la direction d’un ministre populaire, mandataire du 
11 peuple, cher aux républicains, peut-elle clore la crise. 
» et initier la nation é la République sous le vain nom de 
» monarchie? Voulez-vous être le ministre, le tuteur dé 
» la royauté mourante et de la liberté naissante, en gouA 
” vernant cette femme, cet enfant, co peuple 1 Le parti 
» républicain se donne authentiquement â vous par nos
* voix. Nous sommes prêts 4 prendre l'engagement for- 
” mel de vous porter eu pouvoir par la main désormais 
” invincible de la révolution qui gronde 4 ces portes, de 
» vous y soutenir, de vous y perpétuer par nos votes, par 
» nos journaux, pas nos sociétés secrètes, par nos forces 
“ disciplinées dans le fond du peuple. Votre cause sera 
» la nôtre. Ministre d’une Régence pour la France et 
n pour l’Europe, vous serez le ministre do la vraie Répu.
* blique pour nous.”

IV.
L'orateur, ému et consciencieux, se tut ; ses collègues 

donnèrent l’assentiment de leur silence et de leurs gestes & 
ses paroles.

Lamartine leur demanda un instant de réflexion pour



Le l'a ti'io te  F rançais.
iM M a a n n a

Comme ai ce n'était pas asiez de cette similitude, à 
•iz an* de distaace, on nous assure, et nous le croyons ; 
que, le consul anglais M, Hood. avait engagé ses com* 
patriotes à s’abstenir de toute adhésion à une pareille 
exigence, rendant responsable, le gouvernement argentin, 
dans la personne de M. Arana, de tout acte de violence 
contre les sujets de S. M. Britannique. N’est-ce pas la 
seconde édition de la conduite du comodore Purvis, obli­
geant le général Qribe s retirer le brutal manifeste, indi­
gne du chef du plus petit étal de la côte de barbarie 1 

Aurons nous un second Massieu de Clerval ?
Honneur aux anglais 1 A eux le privilège des excentri­

cités et des contractes 1
La consul Hood, comprend parfaitement qu’il ost envo­

yé pour protéger et faire respecter les sujets de sa gra­
cieuse souveraine ; God tave the Queen ! Et il les protè­
ge 1 Et il les fait respecter !

Le comodore Heibert, est envoyé pour faire respecter 
et pour protéger ses compatriotes qui sont les mêmes lo­
yaux sujets de la reiue, et il ménace de les traiter com* 
me des chevaux.........................du cirque; 6 coups de cra­
vache. Il les abandonne é lenr triste sort, et pour rendre 
plus triste encore ce malheureux destin, il fait détruire 
tous les ouvrages élevés par sun précédesseur à la ligne 
des fortifications, pour leur défense. On assure même, 
que deux pièces de canon qui n'ont pu être enlevéos ont 
été enclouées par son ordre. Ah vraiment ! ceux d'Obli- 
gado ont été plus heureux. On les a rendus à leur maître, 
ni plus, ni moina qu’un chien perdu, pour lequel on pro­
met une récompense honnête !

Décidément, Rosas est un grand homme, et la G a ce ta  
Mercanlil, le Defensor et le Bristich P a c k e t , doivent bu • 
rlner pour l’histoire et pour la postérité la plus réculéo;
I es prouesses dip'omatiques du Grand Américain et de son 
grand ami le comodore Herbert !

’   ■ ——— ■
Un de nos compatriotes, qui veut bien avouer qu’en sa 

qualité d'aventurier, il manie mieux un marteau ou un 
fusil, qu>une plume : nous adresse le premier couplet d’u­
ne chanson que le départ précipité de notre bon ami lord 
Herbert, ne lui a pas permis d'achever.

Son intention était de mettre sa chanson sur l’air : Bon 
V o y a g e ; mais le chansonnier propose, et le comodore dis­
pose. Vu le départ imprévu, notre rimailleur a du se con. 
tenter d'un couplet, et il s’eat vu obligé de le mettre sur !’ 

Awt : Je commence a m'apercevoir.
Allons unissez vus concerts,
Canons, soldats et presse !
Jetez votre allégresse 
Comme un ouragan dans les airs !

Qu’S perdre haleine 
Chacun, morguienne 

Chante God save et la Parisienne !
Bien ! cachez sous de joyeux fronts 
La trace rouge des affronts ;
Hurlez de joie, et nous vous répondrons :
Le beau pavillon qu’il porte,
Que le respect l’escorte !
Mais lord Herbert (bis.), que le diable l’emporte 1

NOUVELLES DIVERSES.
Plusieurs journaux annoncent qu’il se signe dans leurs 

bureaux une pétition é l’Assemblée Législative, à l'effet 
d'obtenir la mise eu liberté du citoyen Raspail, sous la 
caution de douze démocrates é choisir parmi les signatai­
res,et qui consentent é subir la détention en scs lieu et pla­
ce, jusqu’à ce que l'épidémie terrible qui sévit en ce mo­
ment à Paris se soit retirée devant l'application de la mé­
thode Raspail, faite sous la direction et la surveillance de 
l'inventeur lui même.

---------o---------

Une autre pétition se couvre de signatures, pour prier 
l'Assemblée Législative de repousser la convention Ro 
sas-Leprédour-Oribe, et de prendre des mesures promp­
tes et efficaces pour porter secouis aux français de Mon­
tevideo.

-------O--------
Un des arabes les plus mnrquans de la suite d'Abd-el- 

Kader. Ben-Salem, vient de se noyer dans la Loire à Am- 
boise. Ben Salem «’était distingué dans les guerres de 
l’A'geiie par la douceur et presque par la civilisation de 
ses mœurs.

(Le Dix Décembre )

Le ministre du commerce du Royaume de Prusse, vient 
d'annoncer à la chambre de commerce de Berlin et à 
l’association industrielle de Westphalie, à Munster, qu'il a 
mis à Ibitr disposition les fonds nécessaires puur qu’elles 
pussent chacune envoyer à Paris un commissaire chargé 
d'examiner l'exposition de l'industrie qui y a lieu actuel­
lement.

Le ministre plénipotentiaire de la République Orien­
tale D Melchor Pacheco y ObeB, nouvellement arrivé 
en France, doit être reçu en audience particulière, par le 
président de la république, le 24 août, à Saiul Cloud.

---------o---------

On écrit de Bnrkun (Hanovre) :
Hier le bourguemestre de notre ville, assis é du con­

seil municipal, a remis publiquement à M, Kldert-Elders, 
pairon de la barque Bonne Attente, la médaille de pre­
mière classe, que le gouvernement français o décernée à 
ce brave marin pour avoir sauvé le 9 mai dernier, près 
de l’île de Borkum, l'équipage du navire français nau­
f rag é ,  {‘Adèle.

(Le Crédit )

On lit dans l'Océan de Bretl, que l'otdre a été envoyé,

dans nos ports de mer militaires, d'armer plusieurs btij, 
mens de guerre.

Serait-il enfin question de la PI ata î

Le maréchal Lefebvre, duc de Danlzick,éi»it msired’i 
ne commune du département de Seine et Marne. Cbaqu, 
année il ̂ fallait lui demander le budget de sa commuée, 
Il répondait invariablement : Mon cher préfet, js ne veu, 
envoie pas le grimoire que vous appelez budget, parceque 
je n’y comprends rien. Si vous le voulez absolument, t». 
cevez ma démission. La commune est pauvre et n’a pas j. 
quoi fournir à ses dépense; j ’y supplée de ma boune. h 
fournis le traitement de l’instituteur, le logement et l'j 
demniié du curé, les réparations de l'église et de la tau. 
sons commune, les émolumensdu secrétaire, do l’epptn. 
leur et du garde champêtre; quant eux chemins vicinur 
je les fais mettre en bon état. Ainsi n’exigez pas que ju 
me casse la tête sur votre budget, j 'a i horreur dei pi-« 
perasses.

Il n’y avait paa moyen de se fâcher avec un pareilii- 
ministrateur, ni de le destituer pour négligence dîna IV 
xercice de ses fonctions. E t comme il était de règle qu’il; 
eut un budget, par respect pour la centralisation, on ii 
faisait tel quel dans les bureaux de la préfecture que cstti. 
singulière correspondance amusait beaucoup.

(Le Pays.)

LE BLOCUS FRANÇAIS
DES PORTS DE LA REPUBLIQUE ORIENTAL» 

OCCUPES PAR LE GENERAL ORIBB, 
par

JO S E  LOIS B Ü S T A M A K T E .

(Traduction.)

III.
D E  L 'H O N N E U R  D E  L A  FRANCE.

(Suite. )
En outre du principe et de ces actes aolcnnela.il y 

dans le Rio de la Plaia quelque chose de plus importa 
encore pour la France; c'eat son honneur qui se trou1' 
gravement compromis dans celle trop longue lutte—ci 
l’intérêt positif et actuel de la population française.tu-’ 
le entière menacée par le sabre destructeur du chti4 
Système Américain, de l’ennemi né de la civilisationti 
ropéenne, de l’aisassin de Bâcle, de Varangot, c’eitli 
venir que ce pays ami offre à la France pour son comnr 
ca, pour son industrie, pour ses nationaux, en loi li­
vrant un des marchés les plus avantageux de l’Amérij» 
du Sud, sous un climat tempéré, sain et fertile.

La France Républicaine peut-elle oublier ses engif* 
mens et abandonner tant et de si importana intéiiu 
Non, elle ne le peut ni le veut, ce n’ett ni dans sa pi* 
tique, ni dans ses intentions. Elle est d’ailleurs tropéca 
rée et trop grande pour s’écarter du droit chemin qui«* 
propres intérêts et sa dignité même lui on tracé;

peser dans son esprit une resolution et une responsabilité 
si terribles. Il posa ses deux coudes sur la table ; il cacha 
son front dans ses mains, il invoqua mentalement les ins­
pirations de celui qui seul ne trompe pas : il réfléchit pres­
que sans respirer cinq ou six minutes. Les républicains 
étaient restés debout en face de lui et groupés autour de 
(a table. Lamartine écarta enfin ses mains, releva sa tête 
-et leur dit ;

M Messieurs, nos situations, nos antécédens sont bien 
11 dtffàreo9. et nos rôles ici sont bien étranges. Vo is êtes 
* d’anciens républicains à tout prix ; je ne suis pas re- 
“ publicaia de cette race, moi, et cependant c ’eet moi 
» qui vais être eo ce moment plus républicains que «vous •
“ Entendons nous ; je regarde comme vous le gouverne- 
'* ment républicain, c’est-à-dire le gouvernement de® 
M peuples, par leur propre raison et par leur propre vo- 
” lomé, comme le seul but et la seule fin des grandes ci- 
” vilisaiion»,comme le seul instrument de l’aveoemant des 
'* grandes vérités générales qu’un peuple veut inaugurer 
M dans ses lois.

M Les autres gouverneraens sont des tutelles, des aveux
* de 1 éternelle minorité dea peuples, des imperfections 
" devant la philosophie, des humiliations devant l'histoire;
* mais ja n*ai aucune impatience d homme voulant mer- 
» cher plus vite que que les ideee, oucun fanatisme absolu 
»> pour telle ou telle forme de gouvernement. Tout ce
* que je veux, c’est que cee forces progressent et qu’elles 
» se tiennent toujours, non en avant, ni en arrière de la 
» tête de colonne du peuple, mais à la hauteur juste des
n idées et de« instincts d'une époque. Je ne suis <*

» républicain absolu comme vous, mais je suis politique.
« Eh bien ! c’est comme politique que je crois devoir re- 
*> fuser en ce moment le concours que vous voulez bien 
H m’offrir pour ajourner la république si elle doit éclore 
» dans une heure. C’est comme politique que je vous dé- 
>' ciare que je ne couepire pas, que je ne renverse pas, que 

! >' je ne désire pas un écroulement du règne, mais que si
» le règne s’écroule de lui-même, je ne tenterai pas de le 
» relever, et que je n’entrerai que dans un mouvement 
'* complet, c'est-à-dire dans la république ! ”

Il y eut un moment de silence. L’étonnement, une sor- I 
te de stupéfaction mêlée de doute se peignit sur les visa­
ges ; Lamartine reprit :

„ Je vais vous dire pourquoi. Aux grandes crises, il faut 
” a la société des grandes forces. Si le Gouvernement du j 
11 roi B'ècioule aujourd'hui, nous allons entrer dans une 
'i des plus grandes crises qu’un peuple ait jamais eu a 
" traverser avant de retrouver une autre forme definitive j 
" de Gouvernement. La règne de dix-huit ans par un 

seul homme, au nom d’une seule classa de citoyens, a 
” accumule dea flots d'idées, d'impatiences révoluiionnai- 
” res, de rancunes et de ressentimens dans la nation qu1 
" demanderont au nouveau règne des satisfactions impos- 
” sibles ; la réforma indéfinie qui triomphe aujourd’hui 
“ dans la rue ne pourra se définir, se limiter, sans rejeter 
*' a l'instant dans l'agression toutns les classes du peuple,
” qui seront rejetées en-dehursde la «nuveraineté, Répu- 
" blicains, légitimistes, socialistes, communistes, terroristes 
H sèparo» du but, s uniront j  colères pour renverser la 
e r. \ r - . . . : , „  *V‘' ° t .ô .q  'enter - en !

" vain de leur opposer ; la Chambre des pairs parlicif*'
” la haine que le peuple nourrit contre la cour; Il Cf' 
u bre des députés a perdu toute autorité murale, p*fl 
>» double action de la corruption qui la discrédite, **
11 la presse qui la dépopularise. Les électeur! ae 
» qu’une imperceptible oligarchie dans l'Etat. 
n est déconcertée et craint de commettre un parricide 
>' tournant ses arme9 contre les citoyens.

„ La garde nationale, force impartiale, a pris parti 
» l’opposition ; le vieux respect pour le roi est rioléi;
» les cœurs, par son obstination et par sa défait®''
” quelle force entourerez»vou9 demain ce trône (*

.M pour y faire asseoir un enfant ? La réforme î Mu* 
n n’est qu’un drapeau qui cacheta république. Le®1'
M ge universel ? Mais il est une énigme, et il coati*8 

mystère. D’un mot et d’un geste il engloutira « r ,
M de monarchie, ce fantôme d’opposition, ces omb.'*̂
” ministres qui auront cru le dominer. Son second 
” pourra être monarchie ou empire, eoo premier m01
11 république ; vous n'aurez fait que lui ptépir*'^
" proie roya'e à dévorer. Qui soutiendra la régence!- 
" ce la grande propriété î Mais elle appartient da ci'
” Henri V. La régence ne sera pour elle qu’ua 
“ de bataille pour arriver à la légitimité. Sera-ce I» ,
” prieté moyenne? mais elle e-a personnelle et trafii111 ** 
n une minorité agitee, un régna en sédition par®*®’ .
* ruinera ses intérêts et lui fera demander à l’inii*8 
« état définitif dans la république. Enfin, sera c«l*f( 

pie J  Mais il est vainqueur, mais il est en armt». 8,1 
” esl triomphant partout, mais il est travaillé d»p«:! ■*



3L e  P a tr io te  F rançais.
Ce qui n’était q'i'une question de gtirelè personnelle 

pour les français établis dans l’E tat Oriental en 1843, de. 
vint ensuite une question de conservation, et plus tard 
une question d’honneur pour eux et pour la France mo­
narchique : aujourd'hui, c'est & la fois une question d'bon- 
neur et d 'arenir pour la France Républicaine.

La presse indépendante d'Angleterre et de France a 
traité la question sous lo triple point de vue de l'emigra- 
tion, du commerce et de l'industrie; eHe a démontré par 
des chiffres irrécusables combien l'indépendance de la Ré­
publique Orientale importe aujourd hui pour la France et 
quel riche avenir ce pays lui offre. L’évidence de ces er- 
gumen»; l'exactitude du ces chiffres parlent assez haut à 
l’intérêt d ’une grande Republique qui, d ’un seul mot, 
peut réaliser toutes ces espérances, dont son commerce 
et ses enfana re c u e ille ra ie n t les premiers fruits, pour 
qu'elle Bgisse sérieusement. Nous croyons devoir conai- 
tiérer aussi la question sous ce triple aspect, parce qu'el'e 
a le même intérêt pour l’Angleterre et les Républiques de 
la Platn, quo pour la France.

Cette question, devenue célèbre déjà par toute l'Euro­
pe, comme en Amérique,—sous tous les rapports diploma­
tiques, politiques et mercantiles,—est comme ces précieux 
métaux qui, plus on les afine, plus on les polit, et plug ¡la 
acquièrent de valeur et plus ils sont appréciés; il faut 
pour cela qu'une main intelligente, & force de travail, les 
ail dépouilles do l'enveloppe grossière qui les couvre. 
Ainsi la question de la Platn, embrouillée, obscure et con­
fuse ou commencemeni, a pû éire peu connue et mal com­
prise en Europe, parce que le dictateur de Buenos Ay- 
res, faisait tout son possible pour entretenir cette igno­
rance et cette confusion que servaient ses intérêts et ses 
vues. Aussi avons nous vu se succéder les m in io n s  d ip lo ,  
v ia tiq u e s  ainsi que les erreurs qui les ont rendu célèbre», 
et les nations assister à ce spectacle, et compter avec une 
longanimité incroyable les jour», les mois et les années 
de résistance de l'héroïque Montevideo, malgré les plug 
iniques et les plus absurdes combinaisons, soit du dictateur 
de Buenos Ayres, soit de son valet Oribe, soit des gou- 
vernemens d’Europe et d'Amérique, comme s’il ee fut ngi 
d'éprouver les forces de la ville herculéenne des Etats de 
la Plala.

Mais aujourd'hui, ce n’est plus la monarchie de juillet, 
ni la politique étro te et vacillante de Guizot, qui diri­
gent l'opinion de la France dans cette importante ques- 
lioo; l’influence du cabinet anglais sur les conseils du gou­
vernement franjais et sur l’Assemblée Nationa’e, n’est 
pas à craindre; les intrigues, ni l’or des agens et tfes am:s 
du dictateur de Buenos Ayres 4 Paris et 4 Londres, ne 
pourront entraîner les hommes d’étal d'Europe hors de la 
voie de la justice, et no réussiront même pas é éloigner 
lo coup qui doit frapper les tyrans de la Plata. Aujour­
d’hui, c ’est la République de Frévier, ce sont les hommes 
éclairés et énergiques du 10 décembre, de janvier et d 'a ­
vril qui se sont chargés do revendiquer l’honneur de la 
France compromis dans le Rio de la Plats, de protéger et 
do sauver leurs compatriotes, leur commerce et son avo- 
nir. Cette mission est grande et digne d’occuper l'atten­

tion spéciale de la nouvelle Répub'ique. L'honneur est 
aujourd hui pour elle su début de sa carrière, le ptécieux 
talisman de son avenir, et l'honneur de la Répub'ique se 
trouve dans le Rio de la P lata—non comme l‘a laissé la 
monarchie de juillet, foulé aux pied» par le dictateur de 
Buenos Ayres—maie â la hauteur marquée par l’Assem­
blée Nationale dans In session du 30 avril, mais dans l’o ­
pinion universellement manifestée par toute la France 
pour l'indépendance de Montevideo et pour le sa ut des 
généreux français qui en 1843 ont pris les armes pour la 
défendre.

Les traités ad re/endum sont une preuve de plus de 
l'impossibilité qu'il y a d ’arriver jamais avec le tyran de 
Buenos Ayres à aucun arrangement qui soit basé sur les 
principes d’équité et de justice, reconnus per les sociétés 
civilisées , et sanctionnés par la loi commune des nations. 
Nous espérons que la République Française ne se laisse­
ra pas abuser plus longtemps, et qu’elle suivra la ligne tra­
cée par ses dernières résolution»; elle a appris elle même 
combien sont vains et inutiles les moyens diplomatiques 
dans cette question, les conseils de la prudence et delà  
raison; elle a vu par elle même que le tyran de Buenos 
Ayres et son barbare système es. un fait qui n'accepte 
aucune modification et ne peut convenir aux exigences 
des sociétés modernes, & leur civilisation, à leur existen* 
ce même, parce qu ’il est jmposstble de le lier par les Irai, 
tés, ni par des garanties d’aucune espèce; qu’il faut enfin/ 
ou le détruire ou se ployer & la volonté de ce despote 
barbare, ou l’appeler sur le terrain de la guerre pour le 
vaincre, ou se déclarer honteusement vaincu dans la voie 
des négociations.

Il n’y a pas que la France qui ait été appelée â expé­
rimenter dans ce» missions diplomatiques le dédain, l’in­
solence et l'audace du tyran de Buenos Ayre»; l'Angle- 
gleterre aussi, maigre sa po itique tortueuse et versatile, 
doit réfléchir sérieusement sur le résultat de ses derniè­
res négociations, si elle ne veut pas être trompée une fuis 
encore dans ses espérances chimériques. Si la France 
Répub icaine n’obtient rien d’honorable de Rosas, l’An­
gleterre aurait tort d’espérer obtenir quelque chose, mal­
gré l'étrange restitution dea canons d’Obligado, l'inex­
plicable séjour à Buenos Ayres d'un ministre anglais sans 
exéq tia '.ur, et I abandon que rien ne saurait justifier de 
l'intervention collective, si solennellement declaréo dans 
la fameuse note du 4 août 1845.

Les amis du tyran, dans la Plata, ses h a u ts  a m is f —ceux 
qui proclament 4 tort ses bornés et assurent naïvement 
qu'il est disposé à »'entendre avec l’Angleterre et la 
France—cea courtisans de l’autorire essaieront-ils de jus­
tifier tant d ’obstination, au mépris des intérêts de leur 
propre pays î  continueront-ils à l’appuyer et à le défen­
dre comme gouvernement et a le considérer comme civi­
lisé et humain ?

Qu’on ne dise pas, pour s'excuser, que les négociations 
ont eu postérieurement le même résultat, et que l ’inter­
vention sest affaiblie au lieu de s’afermir ; nous repous- 
soas péremptoirement toute idée de comparaison, entre 
ce qui s’est passé sous le gouvernement du Roi, et ce 
qui se passe sous celui de la République; entre la politi-

que de Guizot et celle de» hommes d ’état qui régissent 
aujourd'hui la France.Le pouvoir de I» monarchie i'e s t usé 
avec le temps elle» diverse» combinaisons qui lui ont fait 
perdre tant de terrain dans les grave» questions européen­
nes. La politique de la République est dan» toute sa viri­
lité, elle est dan» le premier période de sa puissance, en­
tière, vierge, complète: elle ne peut rien céder & personne," 
ni même dans la question extérieure la plus insignifiante: 
elle doit avoir pour loi de vaincre toutes les d ffieultéi, 
de dominer les obstacle» qui font embrege & son hon­
neur, de » établir, de »e fixer solidement sur les ruine»

, que la monarchie de juillet a laissé» en Europe. C est à 
ce seul prix que la République assurera son existence.

La question orientale est un de ce» engagemen» d-hon- 
neur qne la république a intérêt é respecter et qu'elle 
doit terminer dignement: elle l'a compris, dè» le» pre­
miers temps de *oo existence. Elle l'a trouvée abandon­
née par l'Angleterre, mais elle n 'a pas retiré pour cela 
son escadre ni soi intervention. Elle s'est trouvée enga­
gée par la promesse d'un subside de 40 mille piastres par 
mois, et nou seulement eliel'a approuvé, mats encore e l le  
en a ordonné la continuation. Elle a pris en considération 
le» jus es réclamations de M. Poueel, et a fait entendre 
au tyran les réclamations qu'elle a à faire en faveur d»e 
intérêts et des citoyens français qui résident dans la Plat». 
On lui a fait connaître la vérité sur la position de Mon­
tevideo, et elle y a répondu par la promesse solennelle de 
prompts secours.—Qu'on juge h présent de ce qui Br* tirera. * * *

(Continuera.)

ERRATA.
Nos lecteurs ont compris depuis longtemps que le» feules 

assez nombreuses qui se remarquent dans la compotilioo 
du P a tr io te ,  doivent être attribuées i  nos ouvriers qui 
étrangers a la langue française, les commettent involon­
tairement.

Nous espérons que la même perspicacité aura g u i d é  nos 
abonnés, pour voir que par la même cause et par inadver­
tance, la page numérotés 2, a été mite 4 la place do le troi­
sième et v ice  v e rs a , dans notre dernier numéro.

Dans notre numéro de mercredi dernier, 4 l'article 
C olonisation dans la province be  Rio Gkande dit 
S v D ' I r e  colonne, 3me paragraphe !

Au lieu de ; u Su population atteindra, surpassera peut 
Être, le chiffre de soixante millions d'habitant. *— l i s e z  
Sa population atteindra, surpassera peut être, avant un 
siècle, le chiffre de soixante millions d'habitans.

Même colonne, 7mo paragraphe,—au lieu de : u A 
■ ’entre tuer mêmes. "—lisez ; A s'entre tuer eux mêmes.

Pom m es de te rre
Première qualité, en vente à 30 rêaux le quintal, chez M. Moreau,Roc du 25 Agosto, n? 161.

” zo ans do doctrines qui saisiront l’occasion pour pousser 
" sa victoire sur la royauté jusqu’au bouleversement de 
" la société elle-mcme.

« La régence, ce sora la fronde du peuple, In fronde 
” avec l’élement populaire, communiste, socialiste de plus' 
" Le société, défendue seulement par un gouvernement de 
” petit nombro sous une forme du royauté qui ne sera ni 
M la monarchie nt la République, sera atteinte sans dé- 
” fense jusque dans ses fondemens. Le peuple, calmé 
” peut-être ce soir par la proclamation de la régence, 
” reviendra demain 4 l’assaut pour arracher une autre 
» nouveauté. Chacune de ces manifestations irrésistibles 
” emportera, avec uno demi-concession, un lambrau de 
v pouvoir; le peuple y sors poussé par des républicains 
" plus implacables quo voua Vous n’aurez laisse du trône 
” que ce qu’il en faut pour irriter la liberté, pas assez pour
* la contenir. Le trône seia le but permanent des opposi- 
” tions, de» séditions, des agressions de la multitude. 
" Vous marcherez de 29 juin en 10 août jusqu’aux jour- 
** néca sinistres de septembre; Aujourd'hui, on demandera 
" 4 ce faible pouvoir l’échafaud au-dedans, demain, on 
"  exigera la guerre bu dehors. Il ne pourra rien refuser,
* ou il sera violenté. Vous allécherez le peuple eu sang. 
"  Malheur et houle 4 la Révolution s'il en goûte. Vous 
» tomberiez daos le 93 delà misère, du fanatisme, du *o-
* cialisme, I» guerre civile acharnée de la faim et de la 
" propriété, ce cauchemar de» utopistes, deviendra I» rèa.
* lite momentaaée de lu patrie. Pour avoir voulu arrêter 
v une femme et un enfant sur la pente d’un détrônement 
» p acifiqne, vou» ferez rouler la France, la propriété, la

” famille dsnsun abîme d'anarchie et de sang."
Les visoges paraissaient émus. Lamartine continua :
(( Q >ant 4 moi, je vois trop clairement la série de ca-

* lastronhes consecutives que je préparerais â mon pays 
” pour essayer d 'arrêter l'avalanche d'une révo'ution pa- 
11 reille eur une pente ou aucune force dynastique ne 
” pourra la retenir sans accumuler sa messe, son poids, 
” les ruines de sa chute. It n y a, je vous le répèto, 
’’ qu'une seulo force cnoab e de préserver le peuple des 
" dangers qu’une révolution, duns de telles conditions 
" sociales, va lui faire courir. C'est In force du peuple 
*•' lui-môme, c'est la liberté tout entière. C’eet le enffrBge. 
” la volonté, la raison,4'interèt, la main, l’arme de loua; 
” c ’eat la République !„ Oui, c'est la République, continua t - il, avec un accent 
11 d'intime conviction, qui peut seule aujourd hui nous 
” sauver de l’anarchie, de la guerre civile, de la guerre 
" étrangère, de la spoliation, de l’échafaud, de la deci- 
” malien de la propièté, du bouleversement de la société 
” et de l'invasion eirangère. Le remède est héroïque, je 
" le sai» ; mais à des crises de temps et d'idees comme ’’ celle oû iiou» vivons, il n'y a de politique efficace qu’une ” politique grande et audacieu-e.comme la crise elfe-méme. 
” En donnant demain In Répub'ique par son nom eu peu- 
M pie, vous le désarmez 4 l'ins'ant du mol qui l'ag ite ; 
” que dis-je ? Voua changez & l’instant m colère en joie, 
” sa fureur en enthousiasme.„ Tout ce qui a le sentiment républicain dan» le cœur, 
" tout ce qui a je rêve de République dan» l'imaginmion, 
" tout ce qui regrette, tout ce qui aspire, tout ce qui rai 
" sonne, tout ce qui rêve en France, républicains des so- ” cietés secrètes, républicains militans, répub icaina apé- 
’’ culutifs, peuple, tribuns, jeunesse, écoles, journaliste»,
“ homme» de maiu, homme* de peosée, ne poussent qu'un
* cri, se rangent autour de leur drapeau, s'arment pour ” le défendre, se rallient, confusément d’abord, en ordre 
” ensuite, pour préserver le Gouvernement et pour prole-

” ger la société elio même, derrière ce Gouvernement de 
” tous. Force suprême, qui peut avoir se» agitation«, ja - 
” mais ses dètrôneniena ou ses écroulemens ; car ce Gou- 
M vernement porte sur le fond même de la nation ; il fait 
" seul appelé tou«, lui seul peut apporter, par la voix et 
” par la main de tou», la raison, la volonté, les  suffrage» 
" necessaires et le» armes pour sauver, non seulement la 
" nstion de la «ervithde, mai» la société, la famille, la pro- 
” priétè, la morale, menacées par le cataclysme u ’idée» 
" qui ferm entent sous les fondemens de ce trône 4 demi- 
” écroulé.

„ Si l'anarchie peut être domptée, sachez-le bien, c ’est 
” par la Repub ique ! Si le communisme peut être vaincu, 
” c’est par la République ! Si la Revolution peut ài re mo- 
” dérée. c ’est par la République ! Si le sang peut é lré  
»  épargné, c ’est par la République ! S i  14 guerre univét- 
11 »elle, si l’invasion, qu 'elle ram ènerait peut-être comme 
>’ une réaction de l’Europe sur nous, peuvent être écar» 
» téës, »achez-le bien encore, c'est par la République! 
» Voilé pourquoi, en raison et en conscience, devant Dieu 
» et devant vous, sans illusion comme san» fnnati«me, si 
” l’heure p e n d s D t  laquolle nou» délibérons e»i grossa 
" d'une révo'ution, je ne conspire pour aucune; m»i»,
* »’il doit y en avoir une. j* I accepterai tout entière, et 
" je me deciderai pour la République !

„ Mei», njouta-t-i! en se levan', j'espère  eneoro que 
” Dieu épargnera celte crise a inon pays, car j ’accepte 
H les révolutions, mats je ne les f»i* pas. Pour prendre la
* responsabilité d’un peuple, il f.uut être un »còlerli, un
* fou ou un Dieu !

« — Lamartine a raison ! »‘écria un de» interlocuteur»;
” ptu■ impartial que noua, il a cependant plu* de foi dans 
” n°» idée» que noua-mème.

11 — Noua somme» convaincu»' »'écrièrent-i1« ton».
” Sôpnrons-noua, et faite«. ajoutérènt-IU èb «'adreaiaolà ” Lamartine, ce que tea circonatnnces voua inspireront de 
” mieux,” (JofcBNAL de H avre. )

%



Le P a trio te  F rançais
A VIS.

M* Auguste Chadafau, prévient le public et principalement les cafetiers, qu’il vient d’ouvrir une fabrique de liqueurs et de sirops, dans la rue du 18 Juillet n. 82; il prévient aussi les amateurs de bon goût qu’il a  reçu de Franco, toutes espèces de jus et fruits pour faire toutes sortes de sirops, commesirop de limon ou de citron,idein do vinoigre,idem de vinaigre fromboisé.idem de groseille,
idem de framboises,
idem d’orgeat,
idem orangeade,le tout au prix d’une patnquo la bouteille et $ 4 4 0 0  reis la douzaine.On trouvera dans le même etablissement toutes sortes de jus de fruits pour fuire les ge- lees et glaces et un grand aesortiment de li­queurs et d’eau de vie â un prix très modéré.

A V I S .
Nous recommandons â l'humanité de nos compatriotes le nommé C arpi, qui a perdu les 

deux bras par suite d'un accident déplorable 
et qui, au lieu de se livrer û la mendicité, â 
m ieax aimé, quelque pénible que soit ce tra­
vail, courir la ville et vendre des chandelles. Nous ne doutons nullement que tous les Fran­çais lui donnerons la preference pour leur con­sommation domestique:

vrir quels sont les auteurs de la fraude qoi se fait de temps â autre, sur les monnaies d'ar­gent â deux colonnes qui circulent de par la 
ville " limees ou rognees sur le cordon," de telle sorte, que sur celles de douze vintains, 
principalement, il manque un tiers ou un quart. Eu conséquence de quoi nous prévenons le public que de pareilles pièces ne peuvent 
circuler pour leur valeur " première intrinse~ que, " que meme elles doivent etre refusées; personne n'ttani dans l’obligation de les rece­voir pour leur ancienne valeur. Ce pourquoi celui qui persisterait â continuer une pareille fraude serait expose aux poursuites voulues par la loi.Montevideo, 15 septembre 1849.

S olsona.
REFUTACION

A LAS
CALUMNIOSAS IMPUTACIONES

DE LA
"  P r ESSE "  Y DU “  COLJRRlER DU HAVRE " 

H e c h a s  á la  b e n e m é r ita  •población f r a n c e s a
1 2 »  JEL lí'JU L U Apor

J O S E  L U I S  B U S T A M A N T E .
Con este titulo, se ha publicado un folleto en 4o de 20 

pininos, por la imprenta URUUUAYANA ; Se vende en 
a Libre ría Nueva, calle del 25 de Mayo Nros. 230 y 232, 
al ínfimo precio de 6 vintenes con el solo objeto de costear 
al impression.

AVIS DIVERS,
AVIS.

M. Deroseaux chirurgien et dentiste,membre titulaire de la Société Nationale d'Emulation du departement de la Vienne, a l'honneur de prévenir le public, qu’il se charge de nettoyer la bouche, et de toutes les operations concer­nant la dentition; il cautérisé les dents d'apres le procédé nouveau de MM. Desirabode et Fattet;Il se charge egalement de toutes les opera­tions relatives al' histoire naturelle ; empailler et mettre en peau, ou classer tous les objets qu’ou voudra bien confier â ses soins.On trouvera aussi chez lui, l’Elixir Odon- talgique et leBeaumede Comping, contrôles hémorroïdes, crachement de sang; chlorose, affections cancéreuses , crevasses ausein et flueurs blanches, etc» etc.S'adresser tous les jours de 8 heures du ma­tin 6 4 heures du soir, rue de Buenos Ayres,n° 212.

A Fendre.
á très bon compte.

L e s  a r tic le s  s u iv a n ts  , récem m ent a r r iv é s  de F r a n c e .Miol blanc de Narbonno, orge perlé premier blanc, Chloroforme, iodure de Potassium, iode Cyanure de Potassium, Arsenic en poudre, Sous-carbonatc de soude peur les savonniers et les pharmaciens, Blanc d’Espogno pour les peintres, Bandages pour cadets et enfants, Pessaircs,Canulles a injections en Caoutchouc, Biberons montés en pis de vache, Suspenso»?, etc. etc. etc.
S ’ a d r e s s e r ,  r u e  d e  l a  C o n v e n c i ó n ,  n ° . 1 4 5  e t  

1 4 7 ,  a u  d é t o u r  d e  l a  p h a r m a c i e  d u  L i o n  D ' o r .
Un jeune Français muni des meilleurs cer­tificats et recommandable par sa moralité, a l'honneur de prevenir 6es compatriotes ; qu'il donnera, soit â domicile ou en particulier des leçons de français. Il s'offre en outre d'ensei­gner la lecture , l’ecriture et les premiers ele— mens du calcul,

AVIS OFFICIEL. M ontrichar.
D E P A R T E M E N T  D E  P O L I C E .

Guillerme Sagrera a ete nomme courtier des passe-ports avec approbation du gouver­nement supérieur, apres avoir donne caution et rempli toutes les formalites voulues par le decret du 28 août dernier.Ce qui se fait savoir à qui de droit.Montevideo, 17 septembre 1849,
A U T R E

Don Ignocio Benavides a été nommé cour­tier des passe-ports, avec approbation du gou­vernement supérieur, après avoir donné cau­tion, et rempli toutes les formalités requises par le décret du 28 août dernier.Ce qui se fait savoir à qui de droit.Montevideo, 24 septembre 1849. 
d e p a r t e m e n t  d e  p o l i c e .

L'autorite s'occupe actuellement a decou-

R U E  DO JüNCAL, N ° 46.
A r r a n g e  l e s  v i e u x  c h a p e a u x  q u ' i l  m e t  a  

n e u f ,  b l a n c h i t  l e s  c h a p e a u x  d e  p a i l l e ,  e n  t o u t e  
p e r f e c t i o n .

L ' a n c i e n  t i r  d e  p i s t o l e t  r u e  d e  l a  B r e c h a  e s t  
o u v e r t  t o u s  l e s  j o u r s ,  o n  y  d o n n e  d e s  l e ç o n s  d e  
p r i n c i p e s  a u x  a m a t e u r s ,  o n  y  t r o u v e  d e s  p i s t o ­
l e t s  d e  q u a l i t é  s u p é r i e u r e  a  s i m p l e  e t  d o u b l e  ) 
d e t e n t e -

D e  l a  p l a c e  d e  l a  M a t r i z  e s q u i n a  d u  C a b i l -  
d o  o n  A ' o i t  l ' e n s e i g n e

»  O

Noua invitons les personnes qui désireraient se procurer le premier ouvrage en eutier de 1« collection des SEPT PECHES CAPI­TAUX, à adresser sans retard leurs deman­des â l’imprimerie du journal,où il ne a'en trou­ve quo très peu d’exemplaires.

LACONSTITUTION
DE LA

REPUBLIQUE FRANÇAISE.
Promulguée par l’Assemblée Nationale la 12 

novembre 1848.
Brochure in 32

Se vend au l'Imprimerie du Patriote F ran­
çais rue Perez Castellanos n. 162.

A vendre
Un billar á un prix modéré, s’adresser rue do Zavala n. 93-

DENT1STE.
N a p o l é o n  A u b a n e l ,  d é j à  c o n n u  á  M o n t e v i ­

d e o ,  o u  i l  e x e r c e  s a  p r o f e s s i o n  d e p u i s  p l u s i e u r s  
a n n é e s ,  a  l ’h o n n e u r  d ' a n n o n c e r  a  s e s  h a b i t a n t s  
q u ' i l  a  t r a n s f é r é  s o n  d o m i c i l e  d a n s  l e  l o g e m e n t  
q u ' o c c u p a i t  l e  d é f u n t  F r é d é r i c  V a n i s e g h e n .

O n  t r o u v e  c h e z  l u i  u n  g r a n d  a s s o r t i m e n t  d e  
d e n t s  n a t u r e l l e s  i d e m  d e  c o m p o s i t i o n  d i t e  i n ­
c o r r u p t i b l e s  e t  t o u t  c e  q u i  c o n c e r n e  s a  p r o f e s ­
s i o n .

L e s  p e r s o n n e s  q u i  v o u d r o n t  b i e n  l ' h o n o r e r  
d e  l e u r  c o n f i a n c e ,  l e  t r o u v e r o n t  c h e z  l u i  d e p u i s  
h u i t  h e u r e s  d u  m a t i n  j u s q u ' à  q u a t r e  h e u r e s  
a p r e 6 m i d i . — I l  s e  t r a n s p o r t e r a  a u s s i  â  d o m i ­
c i l e

I I  o f f r e  a u x  i n d i g e n t s  s e s  s o i n s  g r a t u i t e m e n t  
d e p u i s  m i d i  j u s q u ' à  d e u x  h e u r e s .Rue des Missiones, n° 118,

Cham bres Garnies
A LOUER.

A u  j o u r  e t  a u  m o i s .  S ’a d r e s s e r  à M .  A u g u s ­
t e ,  a n c i e n  c u i s i n i e r  d o  l’ h ô p i t a l ,  toc d o  B u e n o s  f  
A y r o s  n .  2 1 5 .Il prévient aussi qu’il a un depot de meubles à vendre.

Gants e t Cravattes.
G a n t s  d e  c h e v r e a u  d e  c o u l e u r  p o u r  h o m m e s  

e t  p o u r  d a m e s ;  u n  r i c h e  a s s o r t i m e n t  d e  c r a ­
v a t t e s  n o u v e l l e s  e t  d e  p a r f u m e r i e  fine. En von. 
t e  c h e z  F .  M a r t i n ,  c o i f f e u r ,  r u e  d u  2 5  M a i * n .  
2 5 1 ,  m a i s o n  d u  c o n s u l  i t a l i e n .

Hamard, coiffeur, rue du 2 5  de mai, n .  129 a l’honneur de prévenir les clegans de cette câ pitale qu’il vient de recevoir un riche assorti­ment de cravattes do satin, du dornier goat qu’il vendra au plus juste prix.

Les ouvrages suivantes réliés ou broché sont en vente à l’imprimerie du Patriote.Les Péchés Capitaux.—L'Orgueil.Les Péchés Mignons.Gingènes ou Lyon en 1793.Les Mystères de l’Inquisition,La Gorgone.
L e  J u i f - E r r a n t .Les Mystères do Paris.Tous ces ouvrages se vendent au Rabais,

EN FEUILLETONS.
Le fils de l’Empereur.Les Mystères de Sainte Hélène.
Le Sansonnet.

Imprimerie du P a t r io t e  F r a n ç a is , rue Pere* 
Castellanos a®. 162.


